
i«4 
en communication avec le fosse' du cháteau; et 
les chevaux de frise e'taient flanqués d'un para-
pet,disposé pour proteger le feu de Finfanterie. 

Le chef d'eíat rnajor general Don Felipe de 
Arco-Aguero, et le commandant general de 
Fartillerie Don Miguel Bagnos, dirigérent tous 
ees travaux avec le zele, Factivité et Fintelli-
gence qui les distinguent éminemment. 

Le temps qui s'écoula entre la sortie de la 
Colonne mobile, de File de Le'on, et le triomphe 
de la liberté, nefutpas remarquableparles opé-
rations mili taires de la división de Farmée na-
tionale restée dans cette ville. La faiblesse des 
moyens de cette armée ( i ) ne lui permettait 
pas de faire des sorties contre un ennemi beau-
coup plus fort qu'eüe; mais ce qui faít bien 
connaítre l'incertitude , le de'sordre et la divi­
sión qui régnaient dans les conseils de l'en-
nemi, c'est qu'avec des moyens aussi supérieurs, 
jamáis il n'ait osé attaquer, avec toutes ses for-
ces, la vaste enceinteoecupéepar l'armée natío-
nale, alors méme qu'elle n'avait pu faire en­
coré aucun des travaux nécessaires a sa súreté. 
Ce n'est pas que plusieurs fois l'ennemi n'ait 
tenté quelques attaques partidles ; mais elles 

( i ) On vient de voir qu'elle ne s'élevait maintenant á 
guere plus de trois mille homines. 
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furent constamment repoussées avec une telle 
inírépidité, qu'il avait finí par se de'cider á n'en 
plus essajer de nouvelles.Nous nousbornerons 
á indiquer quelques-unes de celles qui parurent 
plus sérieuses. 

Le 39 janvier, la garnison de Cadix sortit 
de la Cortadura, et s'avanca vers Torre-Gorda, 
dont les batteries la forcérent a une prompte 
retraite. Les jours suivans, elle essaya de nou-
velles attaques; mais elles n'eurent jamáis plus 
de succés; et tout se bornait, entre les deux 
armées, a des engagemens journaliers parmi 
les tirailleurs, et á des escarmouches d'avant-
postes. 

Le 31 du raéme mois , l'armée nationale 
ajant mis en mer, du cote' de la baie, cinq cha-
loupes canonniéres, elles furent aussitót enve-
loppées par celles de l'ennemi, en beaucoup plus 
grand nombre; au méme instant commencades 
deux cotes un feu trés-vif, e t , aprés la plus in-
tre'pide re'sistance de la part du bataillon d'Es-
pagne qui était á bord, mais cédant á l'extréme 
supe'riorité du nombre, une chaloupe tomba au 
pouvoir de la marine de Cadix. Les chaloupes 
ennemies s'approchérent tellement dans cette 
affaire, que leurs boulets arrivaient jusqu'au ci-
metiére; les batteries de l'armée nationale, pla-
ce'es á Cagno de Herrera, et qui n'e'taient com-
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posees que de piéces de campagne, n'ayant pas 
assez de portee pour les atteindre , Pavantage 
de cet engagement demeura á la marine royale, 
le sous - lieutenant du bataillon d'Espagae , 
D. Carlos Sotto, fait prisonnier dans l'action, fut 
enfermé dans un des cachots de Cadix, oii il ne 
lui fut point donné de lit, et oü il manquait 
presque d'alimens. 

Cependant l'armée du general Frejre s'ap-
prochait peu a peu de lile , dont la correspon-
dance avee la colonne mobile avait été inter-
ceptée des le commencement de février. Le 
quartiergeneral ennemis'établit á Puerto Santa-
María; le general Cruz-Mourgeon se placa á Chi-
clana avec ses troupes, et toute son armée campa 
dans la íorét de pins qui est en face de Puerto-
Real. 

Le 8 février, D. Francisco Benitez, habitant 
de l'ile, sortit du Péage, et íit prisonniers qua-
tre cuirassiers ennemis. 

Le i 5 , les dispositions de l'ennemi sem-
blaient annoncer í'intention de faire une atta-
que genérale et décisive. Des troupes, sorties de 
Cadix, marchérent en avant, tandis que des 
chaloupes canonniéres et de grandes barques, 
pleines desoldats, menacaient d'opérer un dé-
barquement. Le general Freyre, a la tete de 
quelques colorines, s'avanca par la route du 
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pont de Suazo; mais toutes ees démonstrations 
n'eurent aucun résultat, et les troupes royales 
se retirérent sans que, de part et d'autre, un 
seul coup de fusil eüt e'té tire'. 

Le 19 du raéme mois, quelques tirailleurs 
nationaux, composés de grenadiers de Se'ville 
et de soldats des Canaries, ayant le flanc cou-
vert par les chaloupes canonniéresde Tile sorti-
rent par le pont de Suázo, et arrivérent jusqu'á 
l'épaulement construit sur le chemin de Puerto-
Real , vis-á-vis la batterie du Péage. Les enne-
mis prirent la fuite en de'sordre, et jeterent 
Talarme dans le camp de la forét de pins; l'ar-
me'e nationale se retira aprés avoir détruit l'e'-
paulement, sans avoir éprouvé d'autre perte 
que celle d'un soldat du bataillon d'Espagne , 
blessé dans une chaloupe. 

Tandis que l'on construisait la batterie de 
Santi-Bagnés, dix chaloupes canonniéres enne-
mies, et plusieurs bombardes se disposérent á 
l'attaquer; une piéce de canon de 16, la seule 
qui m montee, secondée par l'artillerie du 
cháteau deTorre-Gorda, les repoussa, etles forca 
de s'éloigner, avec perte d'une chaloupe ; ía 
marine nationale n'éprouva aucun dommage. 
Lorsque, quelques jours aprés, la batterie put 
contenir cinqpiéces montees, les ennemis vou-
lurent essayer une seconde attaque ; mais ils fu-



i88 
rent reeus avec une vigueur, proportionnée aux 
nouveaux mojens de déTense que la batterie ve-
nait d'acquerir. 

Ces attaques, vraies ou simule'es, se renou-
velaient continuellement, l'iníention de l'en-
nemi étant de profiter de quelque circonstance 
favorable j mais la vigilance des soldáis de la 
liberte' était extreme , et , depuis le géne'ral en 
chef jusqu'au dernier officier, tous de'ployaient 
la plus active et la plus constante vigilance. 

Cependant, toute communication avec l'in-
térieur e'tait i'igoureusement interceptée. Les 
nouvelles de la colonne mobile commencaient 
á manquer entiérement, ou , si quelques bruits 
se répandaient sur sa marche, c'étaient toujours 
lespersonnes les plus inte'ressées a sa ruine qui 
les faisaient circuler. Une garnison nombreuse 
et formidable occupait alors la place de Cadix ; 
on ne remarquait dans l'armée de Freyre aucun 
iiidice qui donnát l'espe'rance de la voir se rat-
tacher á la cause de la patrie; la nation entiére, 
írappée de stupeur, paraissaitétre muette á l'ap-
pel de ses de'fenseurs; et le sort de ceux-ci n'a-
vait rien que de sombre et de funeste dans l'a-
venir. 

Si l'on re'fle'chit que troís miíle hommes, seuls, 
isoles , e'taient bloque's par des forces cinq foís 
plus considerables; que ces hommes e'taient des 
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soldats regardés, jusqu'a ce moment, comme 
d'aveugles instrumens de la tjrannie ; que ees 
soldats étaient attaqués par tous les genres de 
se'ductions et d'intrigues; qu'on ne cessait de 
leur représenter leurs chefs et leurs offieiers 
comrae des factieux, des parjures, traitres a leur 
roí, rebelles á leurpays, et qui les entrainaient 
a une ruine inevitable : on se convaincra que , 
pour avoir re'sisté a tant de piéges réunis, a tant 
d'intéréts ligues contre la patrie, il fallait que 
ees trois mille hommes fussent doue's d'une jus-
tesse d'instinct et d'une rectitude de jugement 
bien extraordinaires; d'une pénétration bien 
rare; d'une ame vraiment héro'ique; en unmot, 
d'un caractére tel qu'on en rencontre peu, 
méme dans les classes supérieures de la société. 

Jamáis, pendant cette crise, le peuple entier 
de la ville de San-Fernando ne cbancela un mo­
ment dans sa fidélité á la cause de la patrie; le 
blocus, dont les resultáis pouvaient lui devenir 
si funestes, nedonnanaissance aaucune plainte, 
a aucun désordre. Les alcades et les autres ma-
gistrats constitutionnels redoublérent d'activité, 
de zéle, de vigilance, pour porter remede a 
mille maux que les circonstances rendaient ine­
vitables ; l'harmonie, l'aífection, la confiance 
qui régnaient entre les troupes et les citoyens, 
ne furent pas altérees un seol instant; la Junte 
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supréme de gouvernement, installee le 3 fé«i 
vrier, dans la ville de San-Fernando, se dévoua 
au maintien du bon ordre; les citojens se moa-
trérent toujours he'ro'iques, et furent, en tout, 
dignes de leurs défenseurs. 

Arriva enfin ce jour de bonheur et de gloire, 
oü le Peuple espagnol, dont un concours de cir-
constances malheureuses avait fermé jusque-la 
les oreilles aux cris de ses plus dignes enfans, 
manifesta hautement son désir et son irrevoca­
ble volunte' de les imiter. La Galice se rappela 
son ancienne gloire ; le 21 février, elle se pro-
nonca solennellement, et la ville de la Corogne 
devint le second boulevard de la liberté espa-
gnole. Peu de jours suflirent ensuite pour faire 
déclarer les Asturies, lArragon, et plusieurs au-
tres provinces.-On apprenait á tout instant que 
la Constitution venait d'étre proclamée sur les 
points les plus opposés de la péninsule; unani-
mité précieuse, qui prouve assez combien l'Es-
pagne était mure pour la liberté. Toutefois, 
pour en exprirner le vceu, il faílait qu'elle fut 
deja affranchie de la terreur que lui inspiraient 
lestyrans : c'est lá,surtout,legrand, l'immense 
service que lui a rendu l'armée, et c'est sans 
doute aussi celui que l'oijgarchie européenne 
lui pardonne lemoins. 

Lorsque les autorite's militaires de Cadix fu-



rent instruites de ce grand mouvement general, 
elles parurent enfín se de'cider á le suivre, et 
un ordré du general Freyre, qui arriva lui-
niéme de Puerto Santa-Maria, dans cette place, 
afín de rendre, si ce n'est plus legitime, au 
moins plus solennelle, par sa pre'sence, la pro-
mulgation de la Constitution, annonca que cette 
féte, qui devait étre le triomphe et qui fut le 
tombeau de tant d'amis de la liberté, serait cé-
lébrée a Cadix, le 10 du mois de mars. 

La plurae nous échappe des mains, a l'hor-
rible í'e'cit qui nous reste a faire ; continuons 
néanmoins á remplir la tache, souvent si facile 
et si belle, et maintenant si pénible, que nous 
nous.sommes imposée. C'est surtout en cemo-
ment, qu'en attendant la tardive vengeance des 
hommes, notre ame a besoin de reconnaítre 
que l'immortalité du crime est un des supplices 
que la Providence a reserves au coupable ! 

Le general Quiroga, désirant prendre part 
á unesolennitésivivenientappeléeparlesvceux 
des généreux habitans de Cadix, fit connaítre 
ce voeu au general Freyre, qui l'agre'a, et joi-
gnit a sa réponse une invitation formelle. En 
conséquence, Quiroga chargea une de'putation 
de l'armée nationale, composée du chef de l'é-
tat major general Don Felipe de Arco-Agüero, 
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du commandant general de Fartillerie Don Mi­
guel Lopez-Bagnos, et du citoyen Don Antonio 
Alcalá Galiano, accompagne's de l'adjudant 
Don Ygnacío Sylva, d'assister, au nom de l'ar-
me'e et au sien, á cette auguste cérémonie. A 
peine e'taient-ils arrive's á Torre-Gorda, pré-
ee'de's d'un trompette et de trois ordonnances, 
qu'ils rencontrérent une foule immense d'habi-
tans de Cadix, qui, instruits déla solennitéqui 
se pre'parait pour le lendemain, venaient se 
reunir a leurs fréres de San-Fernando. La co-
carde nationale attachée á leurs chapeaux, leurs 
acclarnations afíectueuses, la satisfaction qu'ex-
primaient leurs regards, les expressions de re-
connaissance qu'ils prodiguaient á leurs libéra-
teurs, tout annoncait la paix et la plus douce 
fraternité. Observateurs fidéles des lois de la 
guerre, les deputés de Tarmée pensérent, 
malgré les vives démonstrations de joie dont 
leur présence était l'objet , qu'il e'tait de 
leur devoir de faire reconnaítre leur qualité 
de parlementaires; ils se rendirent done a la 
Cortadura , préce'de's par le trompette, pour y 
présenter le titre de leur mission aux autorite's 
de la place; on leur répondit « qu'ils seraient 
recus comme amis. » Cependant la foule aug-
nientail sans cesse, et les cris de joie, les vivat 
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cent fois répétés, a la Constitution, á i'afmée 
nationale et á ses chefs, éclataient de toutes 
parts. Entres dans la ville, les commissaires de 
l'armée libératrice y furent recus, par les ci-
toyens, avec un enthousiasme difficile á de'crire j 
les uns e'tendaient leurs manteaux sous leurs 
pieds; les autres leur jetaient des fleurs qu'on 
re'pandait aussi en abondanee du haut des bal-
cons; ceux-ci placaient des guirlandes sur leur 
passage; ceux-lá, les yeux baignés de larmes 
de joie, se précipitaient dans leurs bras, et les 
pressaient sur leur sein. Ce fut au milieu d'un 
tel corte'ge qu'ils arrivérent á la maison du ge­
neral Freyre, qui les accueillit avec une poli-
tesse froide, et leur exprima le désir que l'armée 
conservát ses positions, aíléguant « que l'entrée 
des troupes de l'ile de Léon, dans la place , 
pourrait étre ¡BU pretexte de désordres et de 
troubles, et amener des rixes funestes avec 
celles qui étaient sous son commandement. » 
ün des députés ayant répondu « que les soldats 
de l'armée nationale étaient aussi moderes que 
vaillans, et qu'ils savaient respecter la disci­
pline , 1> Freyre répliqua vivement« qu'il croyait 
que les soldats de son armée avaient droit aux 
mémes éloges. » II paraít, par l'empressement 
que témoignait le general pour le prompt retour 

13 
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des députés a San-Fernando, qu'il était bien 

loin d'éprouver la sécurité qu'il affectait; toute-

fois ceux-ci étaient dispose's á satisfaire an désir 

qu'il venait de manifester, lorsque plusieurs dé-

charges de mousqueterie s'e'tant fait en t endré , 

ils virent le peuple se porter en foule et dans le 

plus grand désordre vers la maison du ge'néral, 

demandant a grand cris du secours contre la 

troupe qui faisait feu sur les citoyens. La r é -

ponse du general fut celle-ci : « Soyez t r an -

quilles, mes enfans, ce n'est r ien ; n'ayez pas 

peur. » Cependant le tumulte allait toujoui's 

croissant; le bruit de la mousqueterie s 'appro-

chait et devenait plus vif; enfin, le general se 

de'cida á sor t i r , paraissant vouloir arréter le 

désordre qui devenait de plus en plus effrayant. 

II n'en fit rien néanmoins ; bien loin de l a , il 

autorisa, par sa pre'sence et son silence, les atro-

cités et les barbaries qui suivirent imme'diate-

m e n t , et dont nous donnerons bientót l'épou-

vantable détail. 

Lorsque cetle scene d'horreur commenca, íes 

députés, d'aprés le conseil qu'ils en recurent de 

Freyre lui-méme, se retirérent sur une terrasse 

de sa maison , d'oü, se trainant de toits en toits 

et sans étre apercus, ils allérent chercher un 

asile qu'ils trouvérent enfin dans une maison a 
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Galiano, s'étant separé de ses collégues, pour 

se re'fugier chez un a m i , se vit entouré des as-

sassins, dont , par bonheur, ü ne fut pas r e -

connu, et entra dans un café oü il passa quel-

quesheures. Sorti de lá , mais toujoursenvironné 

des assassins qui seuls, dans ees affreux m o -

m e n s , remplissaientles rúes de Gadix, il parvint 

a la maison oceupée par les généraux Villavi-

cencio et Campana, et rencontra le general 

Fre j re chez ce dernier ; il reclama en vain les 

droits attachés á son caractére ; on les luí 

contesta long-temps ; et lorsqu'enfin il fut im-

possible de ne pas les reconnaitre , on lui dé -

clara « qu'on ne pouvait lui accorder la protec-

tion des lois , dans un instant oü toutes les 

autorités étaient méconnues et n'avaient ancua 

m o j e n de se faire obéir ; » il alia done cher-

cher auprés d'un ami la protection et la sureté 

que lui devaient ses ennemis ; et aprés une nuit 

cruelle, passée dans les plus mortelles inquie­

tudes, il parvint , par l'effet du hasard le plus 

heureux, dans la matinée du 1 1 , a retrouver ses 

compagnons. Réunis tous quatre , ils résolurent 

de réclamer énergíquement, du gouvernement 

de Cadix ( si toutefois il était possible de don-

ner le ñora de gouvernement a la sanglante 

anarchieá laquellela vílle était l ivrée), les droits 
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sacres des parlementaires. Onleurenvoya pour 
réponse ua officier qui, l'épée nue a la main et 
a la tete de vingt soldats, dont les armes étaient 
chargées, penetra dans l'asile oü i!s étaient re­
tires, et les fit saisir comme de vils brigands. 
Ce miserable, indigne de Funiforme qu'il avait 
l'bonnéur de porter, ne cessa d'insulter ses 
prisonniers, jusqu'au cháteau de San-Sebastian, 
oü il avait ordre de les conduire. Enfermes dans 
cette forteresse, depuisla soirée du n jusqu'a 
celle du 14, ils y furent prives de toute com-
munication entre eux, mais sans cesser de de-
mander au gouverneur du cháteau la permission 
d'étre réunis, afin de pouvoir concerter ensem-
ble, et en sa présence, leurs réclamations contre 
l'odieux abus de pouvoir dont ils e'taient vic­
times. Enfin, le i/|. au soir, etlorsque les événe-
mens de Madrid étaient deja connus á Cadix, 
depuis plus de trente heures, on les fit sortir du 
cachot, et leur captivité fut convertie en une 
simple détention, dont l'objet n'était plus que 
de pourvoir a leur süreté personnelle. 

A la réception du coumer quj avait apporté 
l'importante nouvelle de ees événemens (car 
ce serait se tromper étrangement que d'attri-
buer á la générosité ou au remords des ássassins 
l'adoucissement qüéprouva la situation des 
commissaires), on était venu leur annoncer 
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« qüils allaient étre traites en prisonniers de 
guerre, et e'cbangés pour un nombre e'gal de 
eéne'raux retenus á San-Fernando. » On devine 
facilement quel eüt été leur sort dans le cas oü 
l'issue des événemens de Madrid eüt été" favo­
rable á la tyrannie! A cette déclaration, sur les 
motifs de laquelle ils ne pouvaient plus se mé-
prendre, ils se bornérent a repondré « qu'ils 
feraient connaitre la conduite qu'on avait tenue 
a leur égard; » Toutefois, les nouvelles de 
Madrid se succédant alors a tout moraent, et 
ne laissant plus de doute sur le triomphe com-
plet de la cause constitutionnelle, les généraux 
de Cadix, tremblans au souvenir du passé , 
épouvantés a la pensée de l'avenir, cherchaient 
vainement, dans lesordres qu'ils avaient recus, 
les motifs d'éluder la terrible responsabilité qui 
pesait sur leurs tetes, et c'est au salutaire effroi 
dont ils furent frappés, que les députés de l'ar-
me'e durent la liberté qui leur fut rendue le 16 
mars, au point du jour. On les fit émbarquer 
dans la petite rade située en face du cháteau de 
San-Sebastian, pour les renvoyer a San-Fer­
nando , sans les faire passer par Cadix, oü. il 
n'était que trop probable que leur pre'sence, 
en rappelant tous les forfaits commis le 10, 
rallumerait l'indignation ge'ne'rale contre les 
abominables agens de la tyrannie , dont le 
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sceptre sanglant venait enfin d'étre brisé. A« 

moment oü ils rentrérent á San-Fernando, les 

députés recurent de telles marques d'inte'rét et 

d'affection, que bíentót toas les maux qu'ils 

venaient de souffrir furent oublie's. 

Les événemens, personnels aux par lemen-

taires de Parmée, occupent une place trop 

importante dans la funeste époque dont nous 

retracons l'histoire : ils sont t rop essentielle-

ment lies au systéme de perfidie et de cruauté 

alors adopté par la cour, pour que nous ajons 

cru pouvoir nous dispenser de les rappeler dans 

tous leurs détails. Nous allons maintenant p r é -

senler le tableau general des circonstances qui 

précédérent , accompagnérent , et suivirent 

celte épouvaníable catastrophe. 

Le jeudi 9 mars 1820, a onze lieures et 

demi du mat in , on vit entrer a Cadix, par la 

porte de Séville, le general D . Manuel Fre j re ; 

capitaine general de l'Andalousie, et general 

en chefde l 'armée royale , lequeí, depuis l'or-

ganisation de cette a r m é e , visitait la place 

pour la seconde fois. Sa pbjsionomie parais-

sait animée d'une joie égale a ceíSe qu'inspi-

laient sa présence et íes motifs presumes de son 

retour. Peu de temps aprés son arr ivée, ce 

general , accompagné du capitaine general de 

la marine Yillavicencio, se presenta en eos-
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Antonio, oü s'étaient formes des groupes plus 

nombreux que ceux qui s y réunissaient de 

coutume, pendant les jours de féte. On s e n -

tretenait de tous cotes, du jour hem-eux oü la 

Constitution allait étre publiée. De vifs applau-

dissemens partaient des groupes, et s'adres-

saient aux deux généraux, pendant que , con-

tinuant leur promenade , ils souriaient a la mul-

titude qui se pressait sur leur passage. L'allé-

gresse allait toujours croissant. Quoiqüil fút 

trois heures moins un quart , heure a laquelle 

les généraux et les personnes les plus distin-

guées se retirérent pour se mettre a table, la 

place resta constamment remplie de monde ; 

partou t on voyait les mémes groupes , partout 

on retrouvait les mémes entretiens. Les mis 

avaient oublié l'heure du diner ; les autres al-

laient se mettre a table et revenaient aussitót, 

impatiens d'apprendre des nouvelles et de com-

muniquer celles qüi ls avaient apprises. Les 

choses se passérent ainsi jusqüa quatre heures et 

demie ; alors les généraux se présentérent sur un 

balcón, donnant sur la place de San-Antonio et 

la rué de Linares; l e p e u p l e , en les voyan t , 

poussa des cris de joie, sans proférer toutefois 

le mot de Constitution. A ees vives démoHStra-

tions le general en chef répondit : « Demain 
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au soir; » et comme tout le monde gardait le 
silence, ü continua ainsi : « Le peuple de 
Cadix est e'claire' : j'espere que ceci ne sera 
point une occasion de troubles il faut que 
tous les ressentimens s'apaisent, qu'il n'y ait 
point de sang répandu; divertissez-vous, mes 
amis : » a ees paroles, dont la feinte douceur 
cachait de si execrables desseins, le peuple 
repondit par des acclamations réitérées et les 
cris de « Oui, oui ; mon general. » Alors le 
bruit des cloches de San-Antonio se íit enten-
dre et fut suivi de nouveaux vivat a la Consti-
tution et au general en chef. La joie, deja si 
vive, devint universelle et ressembla au de­
lire. « Divertissez-vous, mes amis, répétaient 
les généraux Frejre et Villa vicencio, » mais 
que ce soit sans désordre. » — « Oui, oui, tout 
se passera en íétes » repondait cetle foule de 
citojens confians et généreux, dont la der-
niére heure allait somier, Cependant le peuple, 
dans son empressement, demanda quelques 
instans aprés « que la cérémonie eut líeu le 
soir méme, et que la pierre Constitutionnelle 
fut placee sur-le-champ. » —• « Cela ne se 
peut, répliqua le géne'ral, >» tous les pre'para-
tifs ne seront termines que demain, afín de 
donner a cette imposante solennité toute la 
pompe nécessairej mais jusque-lá, je vais 


